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M A R I E  L A B R E C Q U E

M ar y Poppins a le don d’apparaître
lorsqu’on ne s’y attend pas. La célèbre

nurse volante semble ainsi vivre une renais-
sance. Les studios Disney préparent un nou-
veau film, Mary Poppins Returns, avec Emily
Blunt dans le rôle-titre, inspirés peut-être par
le succès de la version scénique. Créé en
2004 sur un livret de Julian Fellowes, l’auteur
de Downton Abbey — une série qui se déroule
à la même époque, vers 1910 —, le musical a
tenu l’af fiche trois ans à Londres, avant de
converger vers Broadway, jusqu’en 2013.

À Montréal, ce sera « la plus grande comédie
musicale de l’histoire » de Juste pour rire, pro-
clame-t-on. En ce qui a trait à la distribution, au
dispositif scénographique et technique, « c’est
énorme», confirme Serge Postigo, qui en signe
l’adaptation et la mise en scène. Installé der-
rière la console technique dans la salle du théâ-
tre Saint-Denis, le créateur surchargé m’ac-
corde une entrevue, tandis que sur scène une
quinzaine d’interprètes (la moitié seulement de
l’ensemble) enterrent parfois nos voix en répé-
tant l’irrésistible chanson Supercalifragilisticex-
pialidocieuse ! sous la supervision du choré-
graphe Steve Bolton.

Les 35 changements de décor et différentes
contraintes techniques (notamment l’exiguïté
des coulisses) ont forcé Serge Postigo à être
créatif. Il a imaginé un système de rails et des
modules scénographiques rétractables qui se
déplient à la manière des livres animés en re-
lief. Et si le metteur en scène veut réserver au
public la surprise de certains effets spéciaux, il
cite « des statues qui se mettent à danser », une
mariée qui s’envole, cer taines images sises
« entre Magritte et Dalí ». « J’ai ajouté beaucoup
de magie dans le spectacle. »

Pour jouer cette pièce où les enfants — cam-
pés par deux duos de jeunes acteurs en alter-
nance — sont omniprésents, il a tenu des audi-
tions ouver tes et vu 500 interprètes. C’est
Joëlle Lanctôt, découverte dans Grease l’été
dernier, qui reprend le rôle immortalisé par Ju-
lie Andrews, tandis que le comédien et auteur-
compositeur-interprète Jean-François Poulin
donne vie à Ber t, le joyeux ramoneur. « J’ai
vraiment eu la latitude de prendre qui je vou-
lais », sans considérations de notoriété, assure
Postigo. Des artistes choisis non seulement
pour leurs capacités, mais en fonction de quali-
tés qui émanent inconsciemment d’eux.

C’est pourquoi il a confié le personnage de
Monsieur Banks, un banquier très sérieux qui

Renaissance 
de la nurse
volante

ANNIK MH DE CARUFEL LE DEVOIR

Serge Postigo signe l’adaptation et la mise en
scène de la comédie musicale Mary Poppins à
Montréal.
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FRANCOFOLIES DE MONTRÉAL

Le retour en forêt 

des mal-aimés
Dix ans plus tard, Pierre Lapointe reprend à l’identique 
le concert de son disque phare

P H I L I P P E  P A P I N E A U

C’
est un spectacle hors
norme en forme de merci,
et un jeu presque co-
mique qui fait ressortir
l’effet du temps ainsi que
le pif de Pierre Lapointe

dans le choix de son entourage. Ce samedi
aux FrancoFolies de Montréal, le chanteur
montera sur la grande scène pour repren-
dre à l’identique, avec le même
équipage et leurs instruments
de l’époque, le concert de son
deuxième album, La forêt des
mal-aimés.

C’est of ficiellement le
26 mars 2006 que Pierre La-
pointe lançait le disque, sur
lequel on retrouve, entre
autres, les pièces Deux par
deux rassemblés, Au 27-100
rue des Par tances, Qu’en
est-il de la chance et Le lion
imberbe. Le public, qui avait découvert le
dandy à l’accent franchouillard sur son pre-
mier disque poussé par le titre Le columba-
rium, avait alors été confronté à une ap-
proche plus électronique, qui complétait
les arrangements orchestraux.

Mais la tournée de La forêt des mal-ai-
més, rappelle au Devoir le chanteur et pia-
niste, avait commencé dès octobre 2004, à
peine six mois après la sortie de son pre-
mier album. « On avait fait trois soirs au

Corona. Les gens me disaient que c’était
con de sortir un album et que le show ne
soit pas en lien avec ça. Moi, je travaille à
l’envers. J’écris des chansons, je les casse sur
scène, je les fais pendant un an ou deux ans
et après je les enregistre. Et j’ai eu ce flash-
là de faire La forêt des mal-aimés. »

Déjà un proche du milieu de l’ar t vi-
suel, Pierre Lapointe était jadis tombé sur
une photo « mise en scène » format géant
du Vancouvérois Jef f Wall — « un des
rares artistes canadiens qui sont à Pompi-

dou ou au MoMA » — qui mon-
trait une forêt devant la-
quelle se dévoraient des
gens. « Comme des mor ts-
vivants. Et je suis parti là-
dessus. » La tournée l’aura
mené à l ’album, puis les
spectacles s’étireront
jusqu’en 2007.

Donc, pour cette soirée aux
FrancoFolies, « je n’ai pas le
droit de faire aucune chanson
qui a été faite après 2007. On a
repris la liste des chansons qu’on

avait à la fin de la tournée et on refait ça tel
quel. » Lapointe rigole au bout du fil, antici-
pant les répétitions, et le fait de se replon-
ger dans cet univers déjà lointain dans son
riche parcours. Il sera donc accompagné
de Philippe B — qui à l’époque n’avait pas
amorcé son épatant parcours solo —, de
Philippe Brault — devenu un réalisateur
réputé —, de Josiane Hébert — mainte-

nant avec le groupe Galant tu perds ton
temps —, du violoniste Guido Del Fabro
— qui a collaboré avec tout le bottin des
musiciens — et du batteur Tony Albino,
qui avait fait quelques représentations
avec la bande, qui montait habituellement
sur scène sans musicien à la batterie.

Aujourd’hui, Pierre Lapointe est franche-
ment fier de ce qu’ils sont tous devenus,
multipliant les bons mots pour chacun des
membres de cette famille musicale hétéro-
clite. «On savait tous qu’on était dus pour
faire de belles choses, de grandes af faires,
sans savoir quoi, avec quelle tangente. Et
dix ans après, c’est tangible.»

L’éphémère
Pierre Lapointe ayant cultivé depuis

quelques années l’éphémère, l’unique et
l’exclusif, à coup de spectacle-surprise ou
d’albums en tirage limité, ce spectacle en
forme de voyage dans le temps ne fait-il
pas un peu entorse à ses principes ?

«Je ne pense pas. Je me rends compte à quel
point c’était un moment important dans ma
carrière. Même si j’ai fait à peu près 12 disques
en 10 ans, les gens me parlent presque seule-
ment de lui. Il a vraiment marqué les esprits.
Et dans l’histoire de la chanson, et je vais par-
ler sans vouloir être trop sûr de moi, c’est un
disque important de la première décennie des
années 2000. On avait vendu 21 000 disques
en une semaine, 200 000 disques en tout à
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29 JUIN – 9 JUILLET
3 7 E É D I T I O N

4 JUILLET • 20 h 302 ET 3 JUILLET

6 JUILLET

4 JUILLET

30 JUIN AU 2 JUILLET 6 AU 8 JUILLET

8 JUILLET

9 JUILLET

9 JUILLET
7 JUILLET

RUFUS 
WAINWRIGHT

avec GRAND ORCHESTRE
OPÉRA PRIMA DONNA 

et SES GRANDES CHANSONS 
DEUX SOIRÉES SYMPHONIQUES VISUELLES

EMILIE-
CLAIRE 

BARLOW
SYMPHONIQUE

JOE JACKSON

ANGÈLE DUBEAU 
& LA PIETÀ

LUDOVICO EINAUDI : PORTRAIT

THE WAINWRIGHT 
SISTERS

SONGS IN THE DARK
Première partie : ARCHER CHRISTIAN SCOTT

BRANDI CARLILE
Première partie : MENTANA

PRESERVATION 
HALL JAZZ BAND
Première partie : JAZZ STREET BOYZ

BATTLE OF THE 
BANDS VIII 

LE GLENN MILLER ORCHESTRA contre 
LE CAB CALLOWAY ORCHESTRA

CONCERT D’ADIEU AU FESTIVAL

CONCERT DE CLÔTURE

aTUNDE ADJUAH

avec CHARLIE HUNTER

avec LIZZ WRIGHT

30 JUIN

1er JUILLET

2 JUILLET

LE FESTIVAL 
COMMENCE DANS MOINS 

DE TROIS SEMAINES !

BILLETTERIE 

MONTREALJAZZFEST.COM

/montrealJazzFest @FestivalJazzMtl

PLACE DES ARTS ET MAISON SYMPHONIQUE  DE MONTRÉAL
514 842-2112 / 1 866 842-2112 / placedesarts.com
THÉÂTRE DU NOUVEAU-MONDE 514 866-8668 / tnm.qc.ca
GESÙ 514 861-4036 / 1 855 790-1245 / admission.com

NOEL 
GALLAGHER’S
HIGH FLYING BIRDS

Première partie : ADAM STRANGLER

9 JUILLET

LES GRANDS CONCERTS

NOUVEAU MONDE INVITATION

THÉÂTRE MAISONNEUVE, PdA – 20 h

THÉÂTRE DU NOUVEAU-MONDE – 20 h

KOOL 
& THE GANG
Première partie : THE BROOKS

OLIVER JONES 
TRIO

L'ORCHESTRE NATIONAL DE JAZZ DE 
MONTRÉAL INVITE OLIVER JONES

en collaboration avec

ÉVÉNEMENTS SPÉCIAUX

LE FESTIVAL À LA MAISON SYMPHONIQUE

SALLE WILFRID-PELLETIER, PDA – 19 h 30

 MAISON SYMPHONIQUE DE MONTRÉAL –  19 h

GESÙ – 18 h

Direction générale et artistique

Grégoire Legendre

festivaloperaquebec.com

Starmania opéra 
Plamondon - Berger 

30, 31 juillet, 1er, 3 et 4 août à 20 h
Salle Louis-Fréchette, Grand Théâtre de Québec

Les quatre ténors
24 juillet à 20 h  

La cour du Vieux-Séminaire de Québec

Christophe Dumaux 
et Bernard Labadie

26 juillet à 20 h, Palais Montcalm

 Prima la musica, poi le parole Salieri

Le directeur de théâtre Mozart
 31 juillet, 2 et 5 août à 20 h, Théâtre La Bordée 

Gounod à l’apéro
25 au 29 juillet à 16 h 

Chapelle du Musée de l’Amérique francophone

La brigade lyrique
Mercredi au dimanche inclusivement 

2 représentations par jour
Divers lieux à travers la ville de Québec

Le serpent et le chat 
Opéra jeunesse

24 au 29 juillet, La Maison Jaune

Les Grands Feux Loto-Québec
6 août à 22h

24 juillet 
       au 6 août 2016         

billetech.com 1 877 643-8131 

Le rendez-vous 
lyrique de l’été !        

V
oici donc Louis-Ferdi-
nand Céline, né Des-
touches, au cinéma

sous les traits de Denis Lavant
dans un film d’Emmanuel de
Bourdieu, en salle chez nous
depuis vendredi.

L’œuvre recrée un segment
de son exil au Danemark en
1948. S’y bousculent l’admira-
tion pour l’œuvre littéraire cé-
linienne et l’horreur devant
ses virulentes prises de posi-
tion antisémites.

Aucun cinéaste, songe-t-on
devant ce film, n’oserait pré-
senter un por trait de Céline
sans mettre ainsi en exergue
ses côtés monstrueux. Une fa-
çon de prendre ses distances :
« Ce n’est pas mon ami, mort
ou pas, je le jure ! »

On imagine le misanthrope
ressuscité grognant devant
l’interprète usurpateur. « Les
vies romancées, ça m’embête »,
confessait-il lors d’une entre-
vue à Louis Pauwels en 1960,
un an avant sa mort. Faut dire
que l ’écrivain médecin,
comme Tchekhov, et emmer-
deur de première, n’aimait
pas grand-chose ni grand
monde de toute façon.

Quant aux rappor ts de ce
géant des lettres françaises
avec le cinéma, ils furent tou-
jours malheureux. D’où l’iro-
nie de cette mise en boîte de
son propre personnage. Lui
qui rêva de voir porté à l’écran
son génial Voyage au bout de la
nuit et qui accosta Hollywood
en ce sens, même outre-tombe
il ne fut pas exaucé. Les multi-
ples tentatives d’adaptation
tombèrent à l’eau, sous une

étrange malédiction.
D’Abel Gance à Jean-Luc

Godard, de Michel Audiard à
Sergio Leone, de René Clé-
ment à Claude Berri, de Julien
Duvivier à Claude Autant-Lara,
de Louis Malle à Alain Cor-
neau et François Dupeyron en
bout de course, qui s’y frottait
déclarait forfait. Maurice Pia-
lat renonça pour sa part à tour-
ner Mort à crédit.

On ne le répétera jamais as-
sez, Céline marqua au fer
rouge la littérature française
du XXe siècle. Son style, une
langue parlée réinventée, se-
rait donc insoluble dans la pel-
licule ? On n’en croit rien.
Voyage au bout de la nuit col-
lectionne aussi les images-
chocs. Et les dessins de
Jacques Tardi dans l’excep-
tionnelle édition que le bé-
déiste français a illustrée pour
Galimard en 1988 montrent
l’immense potentiel visuel gas-
pillé au cinéma. C’est la malé-
diction. Quoi d’autre?

D’ailleurs, cet homme aux
deux visages n’a pas fini de
créer la polémique en France,
adulé autant que conspué. En
2011, l’Élysée refusait de souli-
gner le cinquantième anniver-
saire de son décès, arguant ses
prises de position politiques
passées. Du moins n’y a-t-on
pas là-bas renié ses œuvres.
Une leçon pour le Québec post-
affaire Jutra. Livres, films et au-
tres pièces d’art suivent leur
cours, hors des errements des
créateurs. À preuve, ce génie!

Transposer à l’écrit l’émo-
tion de l’argot était donc son
but, atteint et imité par des au-
teurs comme J. D. Salinger,
Henry Miller, Frédéric Dard
alias San Antonio, etc. Le Cé-
line du Voyage au bout de la
nuit, son chef-d’œuvre, était
un humaniste désespéré, qui
suivit l’alter ego Ferdinand

Bardamu du front de la Pre-
mière Guerre mondiale aux
colonies africaines en passant
par les États-Unis. Rarement la
saloperie humaine, percée çà
et là d’éclairs d’humanité, aura
été traduite avec autant de
force, n’épargnant ni victime
ni bourreau.

Le pire et le meilleur
Ayant un jour reçu la pre-

mière édition d’avant-guerre
(Denoël, 1937) du pamphlet
Bagatelles pour un massacre,
héritée du père célinien d’une
amie, je m’y étais plongée, cu-

rieuse. Antisémitisme au vi-
triol, l’immense écrivain ? Et
comment !

Céline s’y offre d’autres ci-
bles que les juifs, remarquez :
les francs-maçons, les homo-
sexuels, les femmes, le ci-
néma, les critiques ; tous pour-
r is .  Mais r ien n’égale sa
charge antijuive. Le tout en un
style si échevelé que le pam-
phlet semble rédigé, sinon par
un autre auteur, c’est quand
même sa plume, du moins par
un autre hémisphère (abîmé)
de son cerveau.

J’ignore si un psychanalyste

s’est déjà penché sur Baga-
telles et autres pamphlets de
Céline, chose certaine ses ci-
bles paraissent liées à son par-
cours personnel, par ef fet de
projection quasi psychotique.

Entre les lignes, les juifs y
semblent perçus comme des
rivaux sexuels. Hollywood, dé-
crit comme «un repaire de you-
pins», refusa, on le sait, d’adap-
ter le Voyage. Les critiques
avaient écorché (à tort) Mort à
crédit. Quant aux femmes, aux
homosexuels et aux francs-ma-
çons, allez savoir. Un tel délire
paranoïaque serait peut-être
occasionné par ses blessures
de guerre. On ne dit pas ça
pour l’excuser, mais pour com-
prendre la démence de ses
éructations.

Afin de retrouver le meilleur
de Céline, mieux vaut relire
ses grandes œuvres, à coup
sûr. L’homme ressuscite de
son côté à travers de capti-
vants documentaires retrou-
vés sur YouTube ou Vimeo :
Voyage au bout de Céline, Une
légende, une vie, Le procès Cé-
line, éclairant les lanternes sur
son parcours. Plusieurs des en-
trevues accordées en fin de vie
sont disponibles en ligne, par
ailleurs. Rien pour redorer le
blason des intervieweurs, abon-
nés aux questions convenues,
mais elles frappent par cette

conviction de l’écrivain d’être
une victime de l’air du temps.
Nul remords et quelques le-
çons d’écriture.

Les morts survivent, dit-on, à
travers ceux qui les ont endu-
rés et aimés. Or Lucette, la der-
nière épouse de Céline (25 ans
de vie commune) et gardienne
du temple, vit toujours à
104 ans, faisant mentir les chif-
fres gravés sur la tombe de son
irascible époux qui l’attend
sous les pissenlits : Lucette
Destouches: 1912, 19…

Quant au perroquet Toto,
un Gris du Gabon aussi rageur
que Céline, son meilleur ami
de fin de parcours, certains le
croient toujours vivant, sifflant
et maugréant, fidèle aux ensei-
gnements du maître. Cette es-
pèce ne dépasse guère toute-
fois la cinquantaine d’années
et Toto fut acquis en 1952…

Reste que la sur vie passe
aussi par l’œuvre des autres.
Hergé aurait, estiment ses
exégètes, pris pour modèle le
perroquet de Céline dans Les
bijoux de la Castafiore. Quant
aux imprécations délirantes de
l’auteur de Bagatelles pour un
massacre, elles seraient à l’ori-
gine des vitupérations du capi-
taine Haddock à travers
maintes aventures de Tintin.

otremblay@ledevoir.com

Malédictions pour l’infernal génie !

ARCHIVES AFP

Céline a marqué au fer rouge la littérature française du XXe siècle.

ODILE

TREMBLAY

Il faut se dépêcher de s’en gaver 
de rêves pour traverser la vie qui vous
attend dehors, sorti du cinéma, durer
quelques jours de plus à travers cette
atrocité des choses et des hommes
Extrait de Voyage au bout de la nuit

«

»
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L
a nomination de Yan-
nick Nézet-Séguin au
Met, ce n’est pas l’an-
nonce d’un contrat
comme un  autr e .

C’est immense. Une sorte de
« papauté musicale ». Des or-
chestres, même comme Phila-
delphie, il y en a d’autres. Une
maison d’opéra comme le Me-
tropolitan, il n’y en a pas ailleurs,
avec ce rayonnement, cette visi-
bilité. L’Opéra de Vienne peut-
être. Mais point dans les faits,
puisque tout chef qui y devien-
drait directeur est sur un siège
éjectable dès le premier jour de
son mandat, à la merci de la pro-
chaine cabale dont les médias
viennois ont le secret. À New
York ,  Nézet -Séguin  peut
construire, et en construisant il
peut forger une légende.

Le calendrier parfait
Il faut vraiment ne rien avoir

compris au film des dix der-

nières années de la carrière
du chef québécois pour douter
que le chef québécois laissera
son empreinte au Metropoli-
tan Opera. Lui qui a confondu
tous les sceptiques — moi y
compris — dans la manière de
gérer son mandat à Philadel-
phie, un orchestre qui en avait
vu (beaucoup) d’autres. Il a re-
donné à Philadelphie une dy-
namique, un élan, une fierté,
un esprit et une image.

Le chef a été à la hauteur de
cette tâche grâce à une qualité
spécifique que m’avait résu-
mée un jour une personnalité
de grande expérience qui a tra-
vaillé avec lui à Rotterdam : « Je
n’ai jamais vu de ma vie
quelqu’un qui assimilait et mû-
rissait aussi vite. »

Cette faculté de grandir
dans les œuvres, nous l’avions
notée lorsque Nézet-Séguin
avait repris ici (après Rotter-
dam et Berlin) la 4e Symphonie
de Mahler en 2014. Au retour
du concert, je me suis préci-

pité sur le disque (Atma) de
2004. Ce n’était tout simple-
ment pas le même chef ! Le
phénomène a été observé par
le New York Times lors de la
reprise de la production du
Don Carlo de Verdi. Il est
aussi constaté à Philadelphie,
par les musiciens, lorsqu’une
œuvre déjà présentée aupara-
vant revient au programme.

Appelez cela l’instinct, le mé-
tier ou ce que vous voulez.
Yannick Nézet-Séguin évite la

routine et creuse les choses.
Cet élan donné par une perpé-
tue l le  r edécouver te  fera
mouche au Metropol i tan
Opera, d’autant que Nézet-Sé-
guin est un chef lyrique d’ins-
tinct et de passion. Trente-
naire, à Montréal, il a été capti-
vant dans les œuvres lyriques
et vocales, bien avant d’être au
même stade de per tinence
dans les œuvres sympho-
niques. Nézet-Séguin n’a pas

« toujours été », il s’est fait. Et
grâce à sa qualité première il a
pu se construire bien plus vite
que tous les autres. Il a la
« bouteille » pour assumer la
tâche new-yorkaise, et la
concentration géographique
de ses activités va grandement
lui faciliter le travail.

Bousculer
Le Met arrive au bon moment

dans la carrière de Yannick Né-
zet-Séguin, et lui-même arrive

au par fait moment
dans l’histoire du Met.
La  success ion  de
James Levine est, pour
le chef québécois, en-
core plus enivrante et
gratifiante que celle de
Stephen Harper pour

Justin Trudeau. Car il y a à peu
près tout à recréer, à moderni-
ser et à réinventer.

En matière d’image, l’ef fet
sera immédiat, puisque le Met a
prouvé qu’une institution ne
peut construire un dynamisme
sur l’image d’un chef diminué et
malade, dont on ne sait même
plus quand il va diriger. Mon
respect et mon estime pour
James Levine sont immenses,
mais sa maladie a plombé une

maison qui s’est sclérosée en
même temps que lui.

La lune de miel et le souffle
dureront, car Yannick Nézet-
Séguin travaillera d’abord en
interne et ne sera vraiment
exposé qu’en 2020. Pour l’ins-
tant, la presse lui a taillé un
costard de chef traditionnel,
peu ouver t à la nouveauté.
Sur quelle base ? Aucune ou à
peu près. Si Yannick Nézet-Sé-
guin n’a pas su citer au New
York Times un compositeur
mésestimé qu’il voudrait dé-
fendre, il  y a bien d’autres
moyens de répondre à cette
question. Car plutôt que des
compositeurs, i l  y a des
thèmes à défendre, notam-
ment la liber té d’expression
et la lutte contre les totalita-
rismes. Plusieurs créations ly-
riques des 20 dernières an-
nées abordent ce thème, qui
peut devenir une marque ar-
tistique du Met si la maison
peut recoller les pots cassés
après sa misérable opération
d’autocensure lors de la pré-
sentation de Death of Klinghof-
fer de John Adams, où la di-
rection avait baissé pavillon et
pantalon devant la pression
de lobbies. À Yannick Nézet-

Séguin de porter désormais la
culotte artistique !

Pour ce faire, il faudra que la
relation avec le directeur Peter
Gelb soit franche et limpide.
Tout dépendra de cette entente,
car en l’absence de capitaine ar-
tistique, Gelb en a mené très
large ces dernières années sur
des prérogatives qui vont in-
comber au chef. Mais assuré-
ment Nézet-Séguin est nette-
ment en position de force par
rapport au gestionnaire fragilisé
par des statistiques de fréquen-
tation en déclin. Ensemble, ils
ouvriront les chantiers de la
création, du renouvellement et
de l’élargissement des publics
et du développement de la
«marque» Metropolitan Opera.

Enfin, des états généraux
sur le produit présenté par le
Met dans les cinémas sont ab-
solument nécessaires. Comme
pour tout, le Met s’est en-
dormi sur ses lauriers et sa
suffisance. Il faut réévaluer la
qualité sonore des transmis-
sions et diversifier les regards
des metteurs en images.

Un travail intense, mais 
passionnant.

Le Devoir
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Yannick Nézet-Séguin est désormais face à son destin. En tant
que directeur musical du Metropolitan Opera, il peut inscrire
son nom en lettres d’or au temple des grands interprètes de
l’histoire de la musique.

MUSIQUE CLASSIQUE

Les chantiers de Yannick Nézet-Séguin au Met

JONATHAN TICHLER/METROPOLITAN OPERA

Le Met arrive au bon moment dans la carrière de Yannick Nézet-Séguin, et lui-même arrive au parfait moment dans l’histoire du Met.

l’époque, un peu plus avec les
années. Et là, pour moi, c’est
une  f a ç on  d e  d i r e  mer c i 
aux gens. »

Tout le concept en fait
aussi un jeu amusant pour lui
et ses musiciens, qui, dixit
Lapointe, « n’ont pas poussé
l’audace jusqu’à remettre les
mêmes habits, de peur de ne

plus rentrer dedans » .  « Ça
me fait rire parce que Josiane
a fait raccorder son vieil ac-
cordéon, qu’elle n’utilise plus.
On est allés chercher les
mêmes séquences, même si ç’a
clairement vieilli, même si on
est rendus ailleurs. »

Et il y a aussi plusieurs
chansons que Lapointe avait
reléguées aux oubliettes et qui
seront dépoussiérées, voire
carrément réapprises par le
chanteur. « Je viens de passer
une semaine là-dessus. C’est
drôle pour moi. Debout sur ma

tête, je ne l’ai pas chantée de-
puis sept ans. Quand je l’ai ré-
apprise, le texte, ben, iiisshh,
avant de mettre ça sur un
disque aujourd’hui je referais le
texte au complet ! J’en parle en
riant, parce que moi, j’ai évo-
lué, mon écriture a changé,
mais c’est l’fun de revivre un
truc comme ça. »

Le Devoir

PIERRE LAPOINTE
Ce samedi 11 juin, 21 h, 
sur la place des Festivals
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MAL-AIMÉS

subira une transformation, à
René Simard. Un contre-em-
ploi. Il avait besoin d’un inter-
prète chez qui transparaît,
malgré lui, la bonté. «Ça ne se
joue pas, ça. » Tandis que la sé-
vérité peut se feindre. «Le per-
sonnage s’ouvre à la fin de la
pièce. Mais il faut sentir son
humanité avant. Il faut voir la
lumière par les interstices. » Le
chanteur travaille très for t
pour « faire sortir René Simard
de René Simard ». Et il serait
méconnaissable.

Père absent, 
enfants tannants

Avis aux nostalgiques : la co-
médie musicale, qui compte 31
chansons, diffère du classique
film de 1964. On y fait connais-
sance, par exemple, d’une fi-
gure inédite, l’ancienne nou-
nou du père, méchante celle-là,

sor te de double opposé de
Mary Poppins. « Et le person-
nage de la mère est beaucoup
plus étoffé, plus intéressant que
la suffragette un peu perdue du
film. C‘est une ancienne actrice
qui se sent étouffée dans ce rôle
de Madame Banks. Il y a un
drame dans le couple.»

Serge Postigo, qui n’avait
pas été touché par la produc-
tion de Broadway, veut mettre
l’accent encore davantage sur
le récit : Mar y Poppins vient
« sauver une famille », réunir
deux enfants turbulents à un
père qui les néglige. Et qui
tente d’imposer à son entou-
rage « la définition abstraite
qu’il se fait de ce qu’est une fa-
mille anglaise parfaite ».

À la rigidité de ce confor-
misme, Mary Poppins oppose
une charmante ode à la fantai-
sie. Serge Postigo insiste sur
le fait qu’il «ne faut pas juger le
gâteau sur le crémage » . Il
ajoute qu’il y a des couches
sous la légèreté. Le metteur
en scène note qu’à l’heure où
les travailleurs autonomes

constituent une tranche impor-
tante de la population, cette
question de la disponibilité, si-
non physique, du moins men-
tale, se pose plus que jamais.
« Le parent qui se vautre dans
son travail à en perdre sa fa-
mille, à se perdre lui-même,
c’est le genre de choses contre le-
quel je me bats tous les jours. »

Ironiquement, cette Mar y
Poppins qui l’habite tant a un
ef fet contraire sur lui. « Moi,
mes enfants, je ne les ai pas
beaucoup vus cette semaine…»

Collaboratrice
Le Devoir

MARY POPPINS
Traduction, adaptation et mise
en scène : Serge Postigo. Paroles
et musique originales : Richard
M. Sherman et Robert B. Sher-
man. Livret : Julian Fellowes.
Nouvelles chansons, musique et
paroles additionnelles : George
Stiles et Anthony Drewe. Direc-
tion musicale : Guillaume St-
Laurent. Du 15 juin au 16 juil-
let au théâtre Saint-Denis 1.
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POPPINS

La difficile transition des livres au film

Mary Poppins est d’abord apparue dans une série de huit li-
vres pour enfants écrits entre 1934 et 1988 par la Britannique
P. L. Travers. Une auteure qui avait refusé durant deux décen-
nies l’adaptation cinématographique souhaitée par Walt Dis-
ney. Le récent film Saving Mr. Banks racontait combien cette
œuvre joyeuse était née dans les tiraillements, en raison des
divergences entre les visions du célèbre producteur (joué par
Tom Hanks) et de l’exigeante Travers (Emma Thompson).
Protagoniste trop gentille, description injuste du père — un
personnage inspiré du sien, mort prématurément… Le popu-
laire film aurait tellement déplu à l’auteure que, selon le mé-
dia australien Monthly, elle aurait stipulé dans son testament
que seuls des Britanniques (surtout aucun Américain !) pou-
vaient participer à la création du musical…

Des liens durables

C’est le trio BGL — devenu un incontourna-
ble de l’art visuel ayant représenté le Canada
à la dernière Biennale de Venise — qui avait
signé la conception de la pochette de La forêt
des mal-aimés, accompagné du duo Doyon-Ri-
vest. « Je suis content parce que je fais des liens
entre les milieux, et ça laisse des traces, ça crée
des mariages qui existent sur du long terme
après», raconte Pierre Lapointe. «Quand on a

eu un disque d’or pour La forêt des mal-aimés,
j’en avais offert un à BGL. Et il y a sept ou
huit ans, ils ont vendu la totalité de leur atelier
au Musée national des beaux-arts du Canada,
et le disque d’or s’y trouvait. Donc, le disque se
retrouve maintenant dans la collection perma-
nente du musée ! C’est le genre de signe qui
prouve qu’il y a vraiment un mélange des mé-
diums artistiques qui se crée, et ça me rend
très, très heureux. J’ai l’impression de foutre la
merde un peu et je suis content ! »

RENAUD PHILIPPE LE DEVOIR

WALT DISNEY PRODUCTIONS / BUENA

VISTA DISTRIBUTIONS

« Je n’ai jamais vu de ma vie
quelqu’un qui assimilait et
mûrissait aussi vite »
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C
e ne sera pas un
Kool-Aid Acid Test
du siècle nouveau, il
n’y aura ni Ken Ke-
sey ni ses Merr y

Pranksters, pas plus qu’un Neal
Cassady rescapé de la Beat Ge-
neration. On n’y retrouvera pas
les Warlocks, le groupe qui
fournissait la bande sonore de
ces fameuses expérimentations
collectives de novembre 1965,
sorte de blues psychédélique
avant le mot et la mode. Ces
Warlocks qui devinrent The
Grateful Dead en 1966, d’abord
célébrés au Fillmore et à l’Ava-
lon Ballroom par les hippies de
San Francisco, puis par des mil-
lions de Deadheads
(véritable nation de
fans) pendant des dé-
cennies  à  t ravers
l’Amérique. Même le
Grateful Dead n’est
plus vraiment le Grate-
ful Dead depuis la mort
du bon barbu gourou-
guitariste Jerry Garcia
en 1995. Mais ce sa-
medi, au théâtre Para-
doxe du boulevard
Monk à Ville-Émard,
la bringue collective du Festival
folk de Montréal sur le canal ne
sera pas moins la suite du
«long, strange trip».

Ces mots, tirés de l’emblé-
matique chanson Truckin’, en
plus de décrire pour toujours
l ’équipée hors nor me du
Dead, ont donné aux Joe
Grass, Andrew et Brad Barr,
Steve Hill, Katie Moore, Li’l
Andy, Peter Mika et (de nom-
breux) autres participants le
titre de leur happening : A
Long, Strange Trip – Les
chansons de Grateful Dead. Et
l’esprit. « L’attitude de base du
Grateful Dead, c’est la liberté
incarnée », résume Joe Grass,
qui joue avec Patrick Watson
autant qu’avec son propre
groupe, Notre Dame de
Grass. « Mon idée de la marge
de manœuvre possible au sein
d’un groupe de rock, de la
multiplicité des influences qui
peuvent nourrir une musique,
ça vient beaucoup de là. J’ai
pas mal grandi dans un
monde de Deadheads. » Brad
Barr aussi : « C’était une porte
d’entrée, le Dead, quand
j’avais 13 ans, pour mes amis,

pour Andrew et moi : leur mu-
sique, la culture et le mythe
autour du groupe, ça nous
montrait ce qu’il fallait faire
et, plus impor tant encore, ce
qu’il ne fallait pas faire… »

Le goût du risque
Faut être parmi nos Anglos

les plus nourris d’americana
pour s’avouer ainsi véritables en-
fants du Dead. La bande à Jerry
n’a pas souvent été plus au nord
que le Vermont, disons, sinon
pour l’Expo 67 et le Festival Ex-
press de 1970. «Oui, il fallait al-
ler à eux, les suivre, concède Joe.
J’ai failli les voir en spectacle une
fois, au milieu des années
1990, à 14-15 ans, mais Jerry
est mort… J’ai fait le chemin

avec les disques. Qui
m’ont mené jusqu’au
bluegrass, au blues,
au jazz même… »
Brad précise : « Le
Dead est l’un des pre-
miers groupes popu-
laires à incorporer
l’improvisation dans
leur approche, une
zone réservée aux mu-
siciens de jazz, où
chaque présence sur
scène est une occasion

d’exploration et de découverte.»
«C’est l’idée du risque assumé

totalement, le Dead, ajoute Joe.
Jusqu’où peut-on pousser telle ou
telle chanson? Ils ont fait énor-
mément d’interprétations, et le
résultat est toujours passionnant,
même quand c’est un peu raté.
Le Dead, c’est un trip et une édu-
cation. Ça m’a toujours donné
envie d’aller à la source, d’enten-
dre l’original d’un morceau de
Mississippi John Hurt qu’ils réin-
ventaient… » Brad renchérit :
«Le répertoire est tellement vaste
et fascinant… » La toute nou-
velle compilation Day of the
Dead, qui rassemble 59 reprises
par autant d’artistes de tous les
âges et de toutes les prove-
nances, écrème à peine le cor-
pus. «Des centaines et des cen-
taines de chansons, toutes sortes
de personnages, des variations
sur un thème, c’est infini…»

Quels titres choisir pour le
spectacle ? Les quelques chan-
sons connues — Casey Jones,
Uncle John’s Band, Sugar Mag-
nolia — ou les obscures ? Ça
fait sourire Brad : « Ne sont-
elles pas toutes obscures ? » Joe
se veut inclusif : « Le fait est

qu’il n’y a pas beaucoup d’in-
contournables, mais nous vou-
lons à la fois faire plaisir aux
purs Deadheads, à ceux qui ont
le “Very Best of” et rien d’autre,
et que nos invités se fassent
plaisir. » Comme le Dead, le
groupe maison aura deux bat-
teurs, Robbie Kuster et An-
drew Barr. Et comme au
temps de l’Avalon et du Fill-
more, Joe promet, sinon du
mercure entre les fameuses
plaques de verre chauf fées,
rien de moins qu’une « immer-
sion sensorielle complète».

Le Devoir

A LONG, STRANGE TRIP
LES CHANSONS
DE GRATEFUL DEAD
Spectacle collectif au théâtre 
Paradoxe, vendredi 17 juin 
à 21 h, dans le cadre du Festival
folk de Montréal sur le canal.

FESTIVAL FOLK DE MONTRÉAL SUR LE CANAL

Le happening des enfants

du Grateful Dead

DENIS ROUTHIER

Y V E S  B E R N A R D

D epuis plus d’une décennie,
Vox Sambou est directeur

de la Maison des jeunes de
Côte-des-Neiges et il s’y consa-
c r e  a v e c  p a s s i o n .  M a i s
lorsqu’arrivent la fin de se-
maine et l’été, on le retrouve
sur les scènes avec Nomadic
Massive, le collectif de hip-hop
nomade qu’il a cofondé, ou avec
ses propres musiciens dans le
groupe qui porte son nom. Des
points communs entre les trois
projets : l’engagement au ser-
vice du combat contre les iné-
galités et pour la cause des
jeunes, le hip-hop dans les mu-
siques métissées et cette forte
conscience de l’esprit d’un
quartier, Côte-des-Neiges.

Nomadic vient de lancer son
troisième disque et Vox Sam-
bou en a fait de même quelques
semaines auparavant. Il of fre
d’ailleurs The Brasil Session ce
mardi sur la scène des Specta-
cles multiculturels des Franco-
Folies de Montréal. Il invitera
Paul Beaubrun, de la grande fa-
mille de Boukman Eksperyans,
ajoutera quelques nouvelles
pièces, rappera sur son mélange
d’afrobeat, de racines haï-
tiennes et de reggae. Il «risque
même de chanter davantage»,
dit-il en riant.

Un lieu pour eux
Pour la Maison des jeunes

de Côte-des-Neiges, il a mis sur
pied, en collaboration avec Lou
Piensa, le studio d’enregistre-

ment No Bad Sound. « En
2007, on a sor ti un premier
mixtape et depuis, on fait paraî-
tre au moins deux albums par
année. Ça devient comme un pe-
tit centre culturel et on organise
aussi des ateliers de voix, d’écri-

ture, de beatmaking et de pré-
sence scénique. Plusieurs mem-
bres de Nomadic collaborent à
cela et, en ce moment, un an-
cien membre de la Maison des
jeunes fait partie du groupe : le
tromboniste Modibo Keita.»

À No Bad Sound, le hip-hop
prédomine, mais d’autres
genres cohabitent. Vox ra-
conte : « On s’assure de ne pas
se limiter à un genre. On a le
groupe Society et, là-dedans, il y
a un mélange. C’est ça qu’on

cherche le plus. Il y a aussi
Strange Froots qui a lancé son
premier CD. C’est un groupe de
filles et c’est vraiment la fierté
de la Maison. » Strange Froots
est un trio de ten-
dance afro-folk mé-
tissé, très prometteur
soit dit en passant.

Jeudi dernier, au
Groove Nation, Noma-
dic Massive lançait
The Big Band Theory,
un disque de hip-hop
intemporel, nomade
et multilingue, aux
échantillonnages ins-
pirés par des bandes
sonores. Lou Piensa,
Butta Beats et Waahli
y ont formé une sorte
de comité  centra l
pour la réalisation, Ali
Sepu a ajouté un carac-
tère un peu plus rock,
alors que Mer yem
Saci, dont la voix déjà
très for te en soul a
beaucoup mûri, fait souvent une
superbe paire avec Tali.

Vox Sambou décrit une
scène très révélatrice de l’esprit
de Nomadic: «À la fin du show
au Groove Nation, il n’y avait
plus de scène, c’était devenu une
vraie communauté et on était
vraiment en communion avec
les gens. Je pouvais les toucher
sur scène et il n’y avait vraiment
plus de différences. C’est ce qu’on
cherche. On ne peut pas se men-
tir : nous, on vit à Côte-des-
Neiges, on est vraiment ancrés
dans la communauté. Alors,

quand on voit que ça se produit
dans une salle, on ne peut être
plus heureux.»

Avec le projet qui porte son
nom, Vox Sambou s’est inspiré

du géant sud-améri-
cain présentement
dans la tourmente :
The Brasil Session,
qui fut réalisé à São
Paulo, reprend pour
l’essentiel des pièces
des albums précé-
dents, mais avec des
arrangements plus
raffermis et des mu-
siciens brésiliens qui
complètent la forma-
tion montréalaise de
Vox. «Nous étions au
Brésil et le saxopho-
niste C Viera Pinto
m’a invité pour faire
un featuring sur son
album. Puis en studio,
on a créé un truc qui
reflète le son que
j’aime le plus : le live.

Presque toutes les pièces sont
enregistrées avec C Vieira
Pinto et le trompettiste Felippe
Pipeta. » Un disque plus inter-
national, donc, qui incarne
tout ce qui précède : un artiste,
un quartier, une planète.

Collaborateur
Le Devoir

Les spectacles multiculturels,
mardi 14 juin à 18 h et à 20 h
Renseignements : 514 876-
8989, 1 855-FRANCOS, 
francofolies.com

28ES FRANCOS

Vox Sambou : un artiste, un quartier, une planète
L’artiste de Côte-des-Neiges trouve les points communs entre les trois projets qui rythment sa vie

ANNIK MH DE CARUFEL LE DEVOIR

Vox Sambou offre The Brasil Session ce mardi aux FrancoFolies.

L’îlot folk 

du Sud-Ouest

Un parc bucolique, flanquant le canal de
Lachine, angle Saint-Patrick et Pitt. De l’au-
tre côté, l’autoroute surélevée, araignée
monstrueuse de films de fin du monde.
C’est dans cette sorte d’îlot — et quelques
salles des alentours — que le «Festival folk
de Montréal sur le canal» aura lieu, du 15
au 19 juin. Ça commence au Centre cultu-
rel Georges-Vanier avec le concert d’un
grand ancien: John McEuen, du Nitty
Gritty Dirt Band, et ça se poursuit dehors.
Le folk est affaire «d’héritage, de continuité,
de renouvellement, de participation, et on
propose tout ça», décrit le coprogramma-
teur et fondateur Carl Comeau. Dans l’îlot

folk, les spectacles se succéderont du 17 au
19, le jour et le soir: appellation folk au
sens large, ça inclura Whitehorse, Sharon
and Bram, Will Driving West, Katie Moore,
Richard Shindell, Will Driving West, Phi-
lippe Brach, SoCalled avec Yves Lambert,
Notre Dame de Grass, Joel Plaskett. La
liste est longue (et complète sur le site
montrealfolkfest.com). «En 2008, ça durait
une journée et 500 personnes étaient venues.
L’an dernier, on a dépassé les 30 000 per-
sonnes sur les cinq jours. Je pense qu’on a
trouvé notre public, ou plutôt que le public
nous a trouvés, malgré les travaux tout au-
tour!» Il insiste sur le mot «folk» au sens
premier: «C’est un festival “folk for the
folks”, où l’on peut venir s’installer, passer la
journée, faire du camping. On a ajouté des
fêtes de danse traditionnelle, on nous le de-

mandait depuis des années, un “old-time
square dance” vendredi et une “veillée du ca-
nal” samedi, après les concerts.» Il insiste: la
fête ne grossira pas trop. «On tient à notre
environnement décontracté, à la convivia-
lité, aux familles qui viennent et reviennent.
Le folk, c’est aussi une manière de vivre.»

« L’attitude 
de base 
du Grateful
Dead, c’est 
la liberté
incarnée »

Pour 
la Maison 
des jeunes 
de Côte-des-
Neiges, 
il a mis 
sur pied, en
collaboration
avec 
Lou Piensa, 
le studio 
No Bad Sound

SARA D. DAVID GETTY IMAGES AGENCE FRANCE-PRESSE

Bob Weir, du Grateful Dead, en concert-réunion en 2009. Le répertoire du groupe est vaste et
fascinant.

SOURCE ALAIN LEFORT
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Philippe Boutin n’a jamais vu
un opéra de sa vie. «Le pre-

mier opéra où j’irai sera celui
qu’on aura monté», dit-il. Il sa-
voure d’ailleurs le fait d’être «pur
et naïf» vis-à-vis du genre. Aussi,
l’opéra Le vin herbé, de Frank
Martin, qu’il met en scène pour
quatre soirs à Montréal, promet
d’être une expérience nouvelle:
un croisement entre l’opéra, le
rap, les arts martiaux, le lip-sync
et le théâtre. «Cela me permet
une liberté», dit-il.

Philippe Boutin n’a pas voulu
choisir : il a tout mis dans sa
mise en scène de l’opéra, qui
prend l’af fiche à par tir du
16 juin à L’Arsenal art contem-
porain, dans Grif fintown, à
Montréal. Le spectacle est pro-
duit par la compagnie BOP
(Ballet-Opéra-Pantomine), une
compagnie de jeunes artistes
frais émoulus du Conser va-
toire, qui se sont donné pour
mission de diffuser des œuvres
classiques et contemporaines
peu diffusées. La compagnie a
donc demandé à Philippe Bou-
tin, tout aussi fraîchement di-
plômé en théâtre, de donner
vie au vin herbé.

Cet opéra est en fait inspiré
du Roman de Tristan et Iseult,
de Joseph Bédier, qui s’est lui-
même inspiré du célèbre
mythe celte du même nom.

Le mythe veut donc qu’Iseult
la blonde soit menée par le ne-
veu du roi, Tristan, au roi Marc
de Cornouailles qu’elle doit
épouser. La mère d’Iseult la

blonde a confié à sa suivante
un «vin herbé», potion qui doit
faire en sor te que les futurs
époux tombent éperdument
amoureux. Or Tristan et Iseult
boivent la potion en chemin et
deviennent fous l’un de l’autre.
Cette passion dévorante les
mènera à la mort.

Philippe Boutin a repris cet
oratorio profane pour en faire
un spectacle à son goût, en y
intégrant tout un pan de cul-
ture populaire. «Le roi Marc y
sera Freddy Mercury et la mère
d’Iseult est Céline Dion», dit-il.
Lady Gaga, Jon Snow et Yoda
devraient également être évo-
qués. Il s’agit donc d’une « ré-
appropriation de l’œuvre », à
travers des référents de la cul-
ture populaire. Les chorégra-
phies seront pour leur part si-
gnées Dave Saint-Pierre.

L’entreprise est ambitieuse.
Se succéderont sur scène 12
chanteurs, 8 musiciens et plus
de 40 comédiens, dont un
chœur de 30 personnes.

À 25 ans, Philippe Boutin a
déjà derrière lui la création de
Détruire nous allons, un projet
qu’il a réalisé avec Dave Saint-
Pierre et 40 interprètes, et qui

s’est déployé sur un terrain de
football à Longueuil. «En art, il
n’y a rien qui ne se fait pas», dit-il.

Alors que l’opéra de Frank
Martin débutait au quatrième
chapitre du roman de Bédier,
Philippe Boutin a tenu à met-
tre en scène un prologue, qui
explique aux spectateurs le ca-
dre de l’histoire.

« On explique d’ailleurs que
ça nous impor te de raconter
cette histoire », dit Philippe
Boutin.

Coolitude
En plus de diffuser de l’opéra,

BOP se donne pour mission de
le rendre plus accessible, pour-
suit Philippe Boutin, qui ajoute
avoir envie « d’actualiser les
choses et de les rendre cool ».
« Moi, j’en fais ma vie », dit-il.
Son approche est baroque,
ajoute-t-il, et se trouve à la ren-
contre de plusieurs univers.
Pour lui, nos icônes contempo-
raines jouent le même rôle que
les dieux des mythologies d’au-
trefois. Il explique être guidé
d’abord et avant tout par le plai-
sir lorsqu’il conçoit un projet.

C’est le chœur qui, quant à
lui, fera objet de décor. Les 32
personnes qui le composent
seront tour à tour bateau, forêt,
château, dragon. Les costumes
seront signés Denis Gagnon.

On peut donc s’attendre à
tout à propos de cette produc-
tion du Vin herbé, comme,
aussi, des futurs projets ambi-
tieux de Philippe Boutin.

Le Devoir

Autour de Tristan et Iseult
Philippe Boutin signe un opéra éclaté

MÉRYL SCHNELLER

Philippe Boutin a repris cet oratorio profane pour en faire un spectacle à son goût, en y intégrant
tout un pan de culture populaire.

S T É P H A N E  B A I L L A R G E O N

L e réseau AMC annonçait cette semaine la
mise en production d’une minisérie inspirée

de l’autoreportage du journaliste américain Da-
vid Carr intitulée The Night of the Gun, parue
en 2008. Ce confrère atypique, spécialiste des
médias, a connu une carrière en montagnes
russes qui l’a mené au prestigieux New York
Times après des années de déchéance et de dé-
pendance à la cocaïne et à l’alcool. David Carr
est décédé l’an dernier après s’être effondré en
pleine salle de rédaction.

Son rôle tragique sera tenu par Bob Oden-
kirk, bien connu pour son interprétation de
l’avocat véreux dans Breaking Bad (2008-
2013) et la série dérivée Better Call Saul.
L’adaptation a été confiée à Shawn Ryan, pi-
lote de The Shield (2002-2008), autre série sur
les tentations du mal, mais sans journaliste,
bon ou mauvais.

L’autobiographie de Carr propose une en-
quête sur lui-même, parle de son parcours si-
nueux, mais aussi des trahisons de la mémoire.
Que du bonbon pour un «biopic».

Les fictions sur les mauvais repor ters se
font plus rares. Tom McCar thy jouait un
journaliste fabulateur dans la dernière sai-
son de la série The Wire (2008). Il a ensuite
réalisé Spotlight, hommage quasi documen-
taire à l’équipe de journalisme d’enquête du
Boston Globe, gagnant de l’Oscar du meilleur
film l’an dernier.

Netflix propose autre chose en ce moment,
un téléfilm maison dont le scénario semble de
François Bugingo. Ce petit malin a eu ses an-
nées de gloire en commentant l’actualité in-
ternationale dans les médias québécois tout

en inventant des reportages sur des terrains
chauds de la planète. La mise au jour de son
stratagème a for tement ébranlé le journa-
lisme d’ici l’an dernier. Ici comme ailleurs, à
son meilleur comme à son minimum, ce mé-
tier de base demeure une simple et honnête
discipline de vérification.

On dirait donc un scénario de François Bu-
gingo puisque Special Correspondent raconte la
grande filouterie professionnelle orchestrée
par deux employés d’une station radio de New
York. Le reporter Frank Bonneville (Eric Bana)
a l’habitude de couper les coins rond, tandis
que le technicien Ian Finch (Ricky Gervais) est
un bon bougre un brin naïf. Le film a aussi été
écrit et réalisé par Gervais, maître de l’humour
britannique pince-sans-rire.

Ces correspondants bien spéciaux doivent
couvrir une guerre civile naissante en Équa-
teur. Le gaffeur jette leurs billets d’avion par
mégarde et le duo décide de s’enfermer dans
le grenier d’un restaurant latino en face de la
station. C’est de là que les deux bozos de
l’info dif fusent de faux reportages en multi-
pliant les similiscoops, jusqu’à imaginer leur
enlèvement par la guérilla pour couvrir leurs
mensonges. À la longue, la situation perd le
peu de véracité qui lui restait pour gagner en
situations rocambolesques. Et bien sûr, les
deux comparses que tout sépare (sauf la
femme de l’un, maîtresse d’un soir de l’au-
tre) finissent par se souder pour la vie.

Une reprise
L’idée de base est franchement alléchante. Le

résultat concret l’est beaucoup moins. Special
Correspondent vire au téléfilm assez insigni-
fiant, d’autant plus tristement qu’il s’agit d’une
reprise d’un film français qui avait reçu d’assez
bonnes critiques.

La version originale parue en 2009 s’intitule
Envoyés très spéciaux. Gérard Lanvin y joue
Bonneville (qui conser ve donc son nom en
anglais) et Gérard Jugnot incarne le techni-
cien baptisé Poussin. À la sor tie, Télérama
écrivait que « les deux Gérard remplissent par-
faitement leur contrat, sur tout Lanvin ». Le
magazine culturel parlait aussi d’une « comé-
die populaire et hardie ».

La situation était alors transposée en Irak. Il
fallait du courage pour oser une comédie sur le
thème des «otages pour de faux» alors que de
vrais de vrais envoyés spéciaux croupissaient
dans les geôles du désert ou se faisaient tran-
cher la tête. La comédie avait d’ailleurs suscité
des réactions négatives et même des positions
de rejet frisant l’appel au boycottage. L’équipe
de création, dont les comédiens, répliquait qu’il
s’agissait d’une comédie «ancrée dans une réa-
lité que tout le monde connaît», faite de bidouil-
lages, d’infos mensongères et de manipulations.

La crise économique et  morale de la
presse, avec ses ef fets pervers, demeure un
très riche sujet. Spécial Correspondent est
une sorte d’anti-Spotlight. Le film oscarisé cé-
lèbre le fin travail patient de limiers au ser-
vice d’une noble cause. La pochade de Ger-
vais s’amuse aux dépens des tâcherons de
l’info ne respectant aucune règle éthique
dans un monde médiatique en perdition. Et
vogue la galère…

Le Devoir

Bon journaliste, 
bad reporter
Quand la fiction rigole des bidouilleurs de l’info

THEO WARGO/GETTY IMAGES/AFP

Dans Special Correspondent, Ricky Gervais est
Ian Finch, technicien un brin naïf.

En art, il n’y 
a rien qui ne 
se fait pas
Philippe Boutin

«
»



N I C O L A S  M A V R I K A K I S

I
l n’y a pas longtemps, je
vous parlais de l’expo de
Naeem Mohaiemen au
centre Vox, expo tou-
jours présentée (jusqu’au

25 juin), composée de trois
films passionnants qui durent
en tout plus de trois heures.
Ces jours-ci, une autre expo, à
la galerie SBC, nous présente
une série de films et de vidéos
qui totalisent plus de cinq
heures de visionnement! Cette
tendance n’est pas nouvelle en
ar t contemporain, mais elle
semble ne pas s’essouffler. Et il
ne faudrait pas qu’elle vous dé-
courage d’aller visiter ces deux
expos. Autre phénomène ac-
tuel, cette expo chez SBC, qui
regroupe quatre œuvres d’ar-
tistes contemporains, inclut
aussi deux autres pièces an-
ciennes, dont un film de Mar-
guerite Duras datant de 1979.

À une époque où le marché
de l’art a de plus en plus ten-
dance à consommer l’art ainsi
que les artistes — et à jeter les
œuvres qui ne sont pas assez
spectaculaires ou rentables
économiquement —, à une
époque où de plus en plus

d’œuvres célébrées ont un
contenu assez mince, pour ne
pas dire négligeable, voilà une
attitude forte. Nous pourrions
y voir la volonté de mettre en
avant des œuvres qui font ré-
fléchir. Nous pourrions aussi y
voir le désir des ar tistes et
commissaires actuels de s’ins-
crire dans une tradition d’un

art plus intellectuel. Voilà un
parti pris pertinent.

À la galerie SBC, vous ver-
rez donc le 5e volet d’Àgua
Viva, série d’expositions s’ins-
pirant d’un livre de Clarice Lis-
pector, portant le même titre
et datant de 1973. Cette série
d’expos interroge les liens en-
tre les êtres humains. Cette
fois-ci, ce volet intitulé Est-ce
que l’huître dort? (phrase tirée

du livre de Lispector) fait réfé-
rence à la réaction de l’huître
lorsqu’elle se contracte sous
l’effet du jus de citron… Cette
expo traite de l’amour, des
émotions, par fois doulou-
reuses, qui arrivent à éveiller
en nous une conscience plus
grande du monde et de la
condition humaine, ce qui

amène parfois à des
prises de position so-
ciales, politiques ou
intellectuelles. Les
commissaires Pip
Day et d’Irmgard
Emmelhainz rom-
pent avec cette ten-
dance à interpréter
l’héritage du Siècle
des lumières comme
une opposition entre
les intérêts collectifs,

qui seraient objectivement op-
posés aux émotions et à la sub-
jectivité. L’engagement hu-
main serait avant tout une
question de sensibilité, d’em-
pathie, de désir…

Vers l’autre
L’œuvre qui domine cette

exposition est un film de Mar-
guerite Duras. Intitulé Les
mains négatives, il vous fera ré-
fléchir à la question de la
condition humaine… Rien que
pour voir ce cour t et gran-
diose film, le déplacement à la
SBC vaut la peine. Vous y ver-
rez des travellings montrant
Paris au petit matin, de la pé-
nombre de la nuit au crépus-
cule du petit jour, comme si
une insomniaque tourmentée
par un amour défunt ou par
une conscience exacerbée de
la mort se promenait en quête
d’un sens à la vie… Duras, qui
fait aussi la narration, y parle
de ses mains peintes en néga-
tif dans « les grottes magdalé­
niennes de l’Europe Sub-Atlan-
tique » . Elle y énonce un
amour envers cet art, envers
l’art, envers ces êtres qui pour
la première fois il y a 3000 ans
ont vu « l’immensité des choses »
à travers le double de leur
main… Une ode à l’amour de
ceux qui ont clamé leur iden-
tité, leur humanité, leur désir

d’aller vers l’autre malgré le
pouvoir du néant.

Implications
Dans le film Une histoire de

femmes, vous verrez et enten-
drez Pauline Julien en train de
chanter Une sorcière comme les
autres, qui est une ode aux
femmes et à leur engagement
dans la société. Ce film est de
même nature. Réalisé par Joyce
Rock, Martin Duckworth et So-
phie Bissonnette — qui tourna
par la suite le célébré Des lu-
mières dans la grande noirceur
(1991), film traitant de la syndi-
caliste et féministe Léa Roback
—, il documente les neuf mois
de conflit lors de la grève des
mineurs à Sudbury en Ontario
en 1979-1980. Mais il s’agit sur-
tout d’un film sur les liens amou-
reux entre ces grévistes et leurs
femmes qui les appuient, mais
qui en même temps réfléchis-
sent à leur place dans la société.

Une question identitaire as-
sez similaire est aussi abordée
dans Un chant d’amour, film de
Silvia Gruner, sorte de remake-
interprétation d’un film de Jean
Genet de 1950. Moins explicite
sexuellement que son modèle,
ce film de 2004 parle du désir
entre deux hommes emprison-
nés qui tentent d’entrer en
contact. Il ne faut pas non plus
rater Future My Love de Maja
Borg (2012), qui parle de
Jacque Fresco, penseur qui
croit en la nécessité d’une éco-
nomie de coopération sociale…
Dans le récit de ce film, le deuil
d’une relation amoureuse est
mis en parallèle avec le deuil
que nous devons faire d’un cer-
tain capitalisme qui, grâce aux
leurres de la technologie et
d’une croissance économique
infinie, nous aurait fait croire à
un bonheur lui aussi sans fin…

Collaborateur
Le Devoir

EST-CE QUE L’HUÎTRE
DORT ?
Commissaires : Pip Day 
et Irmgard Emmelhainz
SBC galerie d’art contemporain
Jusqu’au 9 juillet

L’humanité en marche
L’exposition Est-ce que l’huître dort ? se penche sur le désir
comme source d’engagement

J É R Ô M E  D E L G A D O

D es machines, et encore
des machines. Il y a une

impression de déjà-vu dans la
troisième édition de la Bien-
nale internationale d’art numé-
rique (BIAN). Comme si, der-
rière cette noble mission vi-
sant à affirmer la créativité de
ceux qui travaillent à par tir
d’ordinateurs, il n’y avait fina-
lement aucun autre point com-
mun que celui de la machine.

Sur le thème Automata et l’in-
titulé «L’art fait par les machines
pour les machines », la BIAN
2016 réunit une pléthore d’œu-
vres portées soit par la robotisa-
tion, soit par un imaginaire illi-
mité. Peu importe si la Manif
d’art de Québec de 2012 («Les
formes du mouvement ») et le
Mois de la photo à Montréal de
2013 («Drone: l’image automati-
sée») sont passés par là.

Cette biennale censée être
« en phase avec l’évolution de
notre monde » demande néan-
moins, sur papier, si on n’a pas
atteint cette vieille hypothèse
qui voudrait que l’intelligence
artificielle dépasse le cerveau
humain. Si les machines ac-
quièrent une sensibilité artis-
tique et qu’un « sonnet écrit par
[l’une d’elles] sera mieux ap-
précié par une autre », comme
l’énonçait autrefois le précur-
seur de l’informatique Alan
Turing, est-ce la fin de la supé-
riorité humaine?

La réponse, sur le terrain des
salles d’exposition, ne vient
que  par c imonieusement ,
quand ce n’est pas de manière
obscure. Sans véritable liant,
écartelée en plusieurs adresses
et se vantant de réunir une cen-
taine d’artistes, la manifesta-
tion s’avère être d’abord et
avant tout une grande messe
en pixels, en modules électro-
niques et en logiciels. C’est le
danger qui guette ces grandes
réunions : on étiole le message
à force de scinder le pro-
gramme entre une expo cen-
trale (plus importante ?) et de
nombreuses expos satellites
(non officielles?).

Aujourd’hui, l’outil numé-
rique est par tout, tout le
temps, dans la création comme
ailleurs. Les expos faisant ap-
pel à lui sont désormais majori-
taires. On s’explique mal
pourquoi une biennale devrait
lui être consacrée, surtout à
une époque où les chapelles
disciplinaires tendent à dispa-
raître. L’audace serait de
consacrer une biennale à l’art
analogique.

Mais bon, Automata ren-
ferme des bons coups, plu-
sieurs même. Bien que cer-
taines expos soient déjà termi-
nées, signalons celles autour
du travail sonore et cinétique
de Mar y Sherman (centre
Oboro) et de celui du duo
montréalais Béchard-Hudon
(centre d’exposition Leth-
bridge, annexé à une biblio-
thèque municipale). Notons
que, pour le cas de l’ar tiste
américaine, il ne s’agissait que
d’une mise en bouche. Oboro
lui consacrera à l’automne une
grande exposition individuelle.

Le bâtiment est un piège
La manifestation centrale de

la BIAN, qui prend place dans

le complexe L’Arsenal, vient
quant à elle d’être inaugurée
— alors que d’autres expos
sont encore à venir. Si le bâti-
ment de Grif fintown, situé à
un jet de pierre du canal de La-
chine, n’a pas d’équivalent
pour ce qui est de la superficie
(et de la hauteur des pla-
fonds), il se révèle un piège,
une fois de plus.

La BIAN est la bienvenue…
pourvu qu’on intègre à l’expo-
sition des œuvres tirées de la
collection du propriétaire de
L’Arsenal et de celles de ses
amis. Monumentales, voire
hors thèmes, celles-ci se dres-
sent sur le chemin des visi-
teurs dès la première salle. À
quoi joue-t-on?

Le prix d’entrée (10 $) pour-
rait dès lors paraître insensé.
H e u r e u s e m e n t ,  d a n s  l a
deuxième salle, ça se replace
et, du coup, on oublie presque
L’Arsenal et tout ce qui vient
avec lui. Parmi ce qu’il y a de
mieux, et c’est peut-être le
seul fil conducteur de toute la
BIAN, il y a la transformation
que l’humain subit sous le
coup de la machine. Ou,
comme l’écrit Alain Thibault,
directeur de la manifestation,
« Automata [se veut] égale-
ment un regard des machines
sur le genre humain».

L’installation 5RNP Étude
humaine # 1 de Patrick Tres-
set s’apparente à un atelier de
dessin devant modèle. Or, ici,
ce sont cinq robots qui dessi-
nent le por trait de celui qui
voudrait bien poser pour eux.
La sensibilité ar tistique est
désormais à la portée de l’in-
telligence artificielle. À l’autre
bout du spectre, le dispositif
mécanique de Paolo Almario
détruit pièce par pièce les vi-
sages pixellisés de person-
nages historiques. Son œuvre,
Dyforme, concrétise la victoire
de la machine sur l’humanité,
son passé, sa mémoire.

Dans cette troisième édition
d’une biennale marquée par la
profusion d’œuvres robo-
tiques, ou cinétiques, et de
projections vidéo, il n’y en a
pourtant pas que pour la dé-
matérialisation. Certes, c’est
une main électronique qui
écrit la Bible — l’œuvre Bios
du collectif Robotlab —, mais
le papier demeure présent. Il
est même sonore, comme
chez Pe Lang, auteur d’une
murale de papiers froissés.
Puis, toutes ces œuvres peu-
vent prétendre avoir remplacé
la voix humaine — notamment
What Do Machines Sing of ? de
Martin Backes —, il y a néan-
moins, encore, un homme ou
une  femme der r ièr e  ces 
machinations.

Ni alarmiste ni rassurante,
Automata ne dresse aucun
constat sur l’état de la planète.
Elle ne fait le point que sur un
aspect : la culture numérique
est riche et créative. Or, de
cela, on était déjà au courant.

Collaborateur
Le Devoir

AUTOMATA
Biennale internationale
d’art numérique
Plusieurs lieux. Exposition cen-
trale à L’Arsenal, 2020, rue Wil-
liam, jusqu’au 3 juillet.

BIENNALE INTERNATIONALE 
D’ART NUMÉRIQUE

Une autre manif 
et ses machines
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Importante exposi�on

Maîtres Québécois :
Alleyn, Ferron, Gagnon, Hurtubise,

Lemieux, McEwen, Riopelle, Suzor‐Côté

Jusqu’au 18 juin, du mardi au samedi, de 11h à 17h

Toutes les oeuvres sont disponibles pour achat

2160, rue Crescent, Montréal, H3G 2B8, (514) 842-1270

lafitte@lafitte.com – www.lafitte.com

Jean McEwen, “Cages d’île n°3”                                          1974, huile sur toile, 50” x 70”

www.lesbeauxdetours.com

514-352-3621
En collaboration avec Club Voyages Malavoy

Titulaire d’un permis du Québec

Aux États-Unis, les 12 et 13 août
Musique et marionnettes L’OISEAU DE FEU de Stravinsky

le BREAD AND PUPPET MUSEUM au Vermont
_____________

Au Québec, la Côte-du-Sud, du 1er au 4 septembre
le MUSÉE DE LA MÉMOIRE VIVANTE

les cors de chasse de la Messe de Saint-Hubert
_____________

En France, du 24 septembre au 9 octobre
HONFLEUR, PARIS ET LA CAMPAGNE FRANÇAISE

Satie, Ravel, Debussy, concerts, jardins, musées
Dernières places !

MAJA BORG

Future My Love de Maja Borg parle de Jacque Fresco, penseur, qui croit en la nécessité d’une économie de coopération sociale.

ROBOTLAB

Dans l’œuvre Bios du collectif Robotlab, une main électronique
écrit la Bible.

L’œuvre qui domine 
cette exposition est un film 
de Marguerite Duras. Intitulé 
Les mains négatives, il vous fera
réfléchir à la question 
de la condition humaine…



NOW YOU SEE ME 2 
(V.F. : INSAISISSABLES 2)
★★ 1/2
Thriller de Jon M. Chu. Avec
Jesse Eisenberg, Daniel Rad-
clif fe, Mark Ruffalo, Woody
Harrelson. États-Unis, 2016,
129 min.

A N D R É  L A V O I E

C er tains succès commer-
ciaux sont téléguidés,

d ’ a u t r e s ,  i m p r é v i s i b l e s ,
comme celui de Now You See
Me, croisement tapageur entre
Ocean’s Eleven (pour l’aspect
cambriolage sophistiqué) et
The Illusionnist (pour la magie
flamboyante). Devant le pre-
mier film chorégraphié par
Louis Leterrier (The Transpor-
ter) et cette seconde mouture
signée Jon M. Chu (Step Up),
on peut aussi voir une varia-
tion de Mission : Impossible,
même si la chose semble diffi-
cile à croire puisque Tom
Cruise a depuis longtemps dé-
tourné le concept rassembleur
de la série télévisée pour en
faire un one man show.

Une fois encore, ces cava-
liers de l’illusionnisme sont
contraints de travailler en
équipe, puisqu’ils doivent leur
renommée de magiciens (et
de voleurs de banques !) à leur
association sur scène. Après
une première aventure collec-
t i ve  r iche  en  sensat ions
f o r t e s ,  e t  e n  i n v r a i s e m -
blances, trois d’entre eux sont
de retour : Atlas (Jesse Eisen-
berg), McKinney (Woody
Harrelson, qui joue aussi son
jumeau cabotin, frisé, et rival)
et Wilder (Dave Franco). Une
nouvelle présence féminine
fait son entrée, et tous sont à

nouveau guidés par leur deus
ex machina (Mark Ruf falo),
un agent du FBI jouant sur
tous les fronts, et dont les
traumatismes et les motiva-
tions obscures sont révélés
dans un prologue à faire bâil-
ler les psychanalystes.

La suite af fiche une cohé-
rence propre à cet univers
clinquant, alors que ces maî-
tres de la duperie sont pris
dans les filets d’un riche esprit
machiavélique (Daniel Rad-
clif fe, toujours dans l’après-
Harry Potter, et sans baguette
magique) établi à Macao — on
vous épargnera la description
de leur passage éclair de New
York à ce Las Vegas chinois…
Forcés de dérober une puce
informatique au potentiel
digne des fantasmes de domi-

nation du fondateur de Face-
book, cette quête se trans-
f o r m e  e n  p r é t e x t e  p o u r
confondre les ennemis d’autre-

fois (Michael Caine et Morgan
Freeman reprennent du ser-
vice avec leur élégance habi-
tuelle) et permettre à leur maî-
tre de retrouver son autorité
écorchée.

Que tout cela par te dans
toutes les directions, qu’il soit

impossible d’exercer une quel-
conque analyse rationnelle sur
la manière dont ces coups fu-
mants sont élaborés, les arti-

sans de Now You See
Me 2 s’en foutent roya-
lement. Et nous avec
eux. Car dans la me-
sure où la magie n’ap-
paraît magique qu’en
chair et en os, il ne
nous reste plus qu’à
prendre ces miroirs
aux alouettes pour des
feux d’artifices acces-

soirement agrémentés de bra-
quages dignes, justement, de
Mission: Impossible. Heureuse-
ment, on a pris soin de faire dis-
paraître Tom Cruise.

Collaborateur
Le Devoir

Magiciens, gentlemans, cambrioleurs
Les illusionnistes du braquage reprennent du service dans cette suite tapageuse

C I N É M ACULTURE ›
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10 JUIN
19h15

335, boul. de maisonneuve est 
 berri-uqam

(514) 842-9768
cinematheque.qc.ca

    cinematheque.quebecoise 
  cinemathequeqc

Hommage à Rita Lafontaine

Le Soleil se lève en retard
Un film d’André Brassard, 112 min - VOF

En présence du réalisateur

11 JUIN
17h00

I Am the Blues 
Un documentaire de Daniel Cross, 106 min - VOSTF
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I AM THE BLUES (V.F. :
LES DERNIERS DÉMONS
DU BLUES)
★★★ 1/2
Documentaire de Daniel Cross.
Canada, 2016, 106 min. 

A N D R É  L A V O I E

D ans le documentaire I
Am the Blues, de Daniel

Cross (The Street, S.P.I.T. –
Squeege Punks in Traf fic), on
peut entendre que le blues
est « le socle fondateur des
États-Unis » .  L’af f irmation
plonge au cœur d’une his-
toire tumultueuse impliquant
pouvoir, racisme, esclavage,
oppression, guerre civile, dé-
racinement, etc. Le blues est
alors devenu l ’expression
d’une grande souffrance chez
les Afro-Américains ; ce fa-
meux socle fondateur repose
aussi sur leur sang.

Une question lancinante
traverse subtilement ce film

de la même manière que le ci-
néaste montréalais accom-
pagne avec discrétion tous
ces musiciens au soir de leur
v i e ,  p u i s a n t  l e u r
souf fle et leur inspi-
ration le long du
Mississippi : que de-
viendra cette mu-
sique après la mor t
de ceux et celles qui
ont connu le ra-
cisme, mais aussi la
ségrégation ?

Des figures inspi-
rantes comme Bobby
Rush, Barbara Lynn,
Henr y Gray, Carol
F r a n  e t  J i m m y
« Duck » Holmes n’y
répondent jamais de
manière explicite.
Alors qu’ils af fichent 70 ou
80 ans au compteur, tous ont
mieux à faire que de cultiver
les regrets, même si leur voix
et leur corps témoignent d’une
existence souvent difficile, par-

fois misérable. Aucun d’eux
n’habite une maison opulente
ou fréquente le grand monde :
leur quotidien est souvent

ponctué de rencon-
tres musicales impro-
visées, en plein air ou
dans des lieux exigus,
de tournées haras-
santes mal payées ou
de parties de pêche et
de virées en bagnole
p o u r  s i m p l e m e n t
trouver l’inspiration.

D a n s  u n e  a p -
proche qui ne relève
jamais de la chrono-
logie historique à la
Ken Burns (sa série
télévisée sur le jazz
demeure incontour-
nable), Daniel Cross

préfère se mouler à l ’ indo-
lence qu’inspirent ce vaste
coin de pays et ce fleuve qui
traverse une bonne par tie
des États-Unis. Il s’attarde
d a n s  l ’ u n  d e  c e s  « j u k e

joints », mélange d’épicerie et
de bar, dont l’un est tenu par
Jimmy « Duck » Holmes, le
Blue Front Cafe, qui a connu
de meilleurs jours. Ou alors
il se glisse en coulisse pour
suivre Bobby Rush, dont la
vulnérabilité tire par fois les
larmes.

Daniel Cross vagabonde
d’une légende à l’autre, re-
cueillant les confidences de
Barbara L ynn,  première
femme à faire vibrer une gui-
tare électrique sur scène, ou
cel les de Carol  Fran,  évo-
quant les circonstances de
son premier succès sur
disque en 1957, Emmit Lee.
Jamais soucieux de nous ins-
tr uire, le cinéaste cherche
plutôt à nous émouvoir et à
nous faire taper du pied ;
dans les deux cas,  c ’est
réussi.

Collaborateur
Le Devoir

La fragilité d’un socle
Un grand voyage au pays du blues, le long du Mississippi, 
avec les meilleurs guides

EYE STEEL FILM

Le cinéaste recueille notamment les confidences de la blueswoman Barbara Lynn.

LOUIS-FERDINAND
CÉLINE
★★★

Drame d’Emmanuel Bourdieu.
Scénario : Marcia Romano et
Emmanuel Bourdieu, d’après le
récit de Milton Hindus The
Crippled Giant. Avec Denis 
Lavant, Géraldine Pailhas, 
Philip Desmeules. Image : Marie
Spencer. Musique : Grégoire 
Hetzel. France, 2015, 97 min.

O D I L E  T R E M B L A Y

P our la première fois le sulfu-
reux et génial écrivain

Louis-Ferdinand Céline renaît
au grand écran sous les traits
d’un acteur, en l’occurrence De-
nis Lavant (qui l’avait interprété
sur scène), ici à travers l’épi-
sode de son exil d’après-guerre.

En 1948, lui et son épouse
Lucette avaient reçu dans leur
cabane au fond de la campagne
danoise un jeune admirateur, le
juif américain Milton Hindus, à
l’origine d’une pétition outre-
Atlantique en faveur de son am-
nistie (la France demandait
l’extradition de l’auteur du
Voyage au bout de la nuit pour
procès de collaboration).

C’est donc par le biais d’une
courte tranche de vie qu’il est
ici représenté. Valse à trois et
quasi-huis clos entre l’écrivain
en cavale, sa femme (Géral-
dine Pailhas) et l’étranger fla-
gorneur (le Canado-Britan-
nique Philip Desmeules), l’in-
trigue s’appuie sur des jeux de
masques, chacun cherchant à
duper l’autre.

Le film, qui aborde aussi la
perte des illusions d’un jeune
idéaliste devant le féroce
géant des lettres, devrait inté-
resser surtout les admirateurs
de Céline. Les autres découvri-
ront son mauvais caractère,
son antisémitisme et sa miso-
gynie, le génie littéraire, subs-
tance dif fuse, étant dif ficile à
filmer et les passages sur les
rouages de l’écriture étant peu
nombreux.

Que Denis Lavant incarne
Céline relève à la  fois  de
l’évidence et du péril en la
demeure.  Évidence parce
que seul cet acteur français,
très physique, au visage ra-
b o t e u x ,  p e u t  r e n d r e  l a
flamme de l’auteur de Mort à
crédit .  Périlleux parce que
Lavant a tendance à surjouer
en multipliant les grimaces
et  les t ics,  ce qu’ i l  fa i t  ic i
abondamment. Mais de cette
composit ion outrancière,
l’acteur fétiche de Leos Ca-

rax extrait la per versité su-
périeure de son modèle. Cé-
line, écourté à travers lui de
plusieurs pouces, devient ici
un gnome de laideur.

Géraldine Pailhas se révèle
pour sa part féline d’ambiguïté
en une Lady Macbeth de dou-
ceur, poussant son mari à ma-
nipuler leur hôte pour se for-
ger une nouvelle respectabi-
lité, suave avec l’Américain.
Alors que Philip Desmeules,
de son côté, rend sur tout le
côté bon enfant de son person-
nage, sans maîtriser le regis-
tre de duplicité.

Le cinéaste Emmanuel
Bourdieu (fils du philosophe
Pier re) est  un scénariste
français passé à la réalisation
(Les amitiés maléfiques, très
remarqué en 2006). Sa mise
en scène est sobre, ses éclai-
rages mystérieux, mais les
nombreux dialogues,  sou-
vent appuyés, alourdissent
l’ensemble. 

Tout repose sur des ef fets
de contraste : jeune juif/vieil
antisémite, bon gars/génie
monstr ueux, finesse fémi-
nine/balourdise masculine, etc.
À force de vouloir montrer les
mauvais côtés de Céline et son
antisémitisme survivant aux ré-
vélations sur l’Holocauste, Em-
manuel Bourdieu prouve à quel
point l’écrivain demeure ra-
dioactif en France. Ses dé-
mons sont exhibés comme
preuves à la décharge du ci-
néaste. Ce faisant, la gran-
deur de Céline, par fois flot-
tante sous les feux de Denis
Lavant, s’est édulcorée.

Le Devoir

Un génie et ses abîmes

AXIA FILMS

Ici, Louis-Ferdinand Céline
devient un gnome de laideur.

FILMS SÉVILLE

Woody Harrelson est l’un des trois cavaliers de l’illusionnisme.

Que deviendra
cette musique
après la mort
de ceux et
celles qui ont
connu le
racisme, mais
aussi la
ségrégation ?

La suite affiche une cohérence
propre à cet univers clinquant,
alors que ces maîtres de la duperie
sont pris dans les filets d’un riche
esprit machiavélique



LA TÊTE HAUTE
★★★

Drame social d’Emmanuelle
Bercot. Scénario : Emmanuelle
Bercot et Marcia Romano. Avec
Catherine Deneuve, Benoît 
Magimel, Rod Paradot, Sara
Forestier, Diane Rouxel. 
Musique : Éric Neveux. France.
120 minutes.

O D I L E  T R E M B L A Y

F ilm d’ouverture du Festi-
val de Cannes en 2015,

couronné aux César de deux
prix d’interprétation — meil-
leur espoir masculin à la révé-
lation du film pour le tout
jeune Rod Paradot et meilleur
acteur pour Benoît Magimel
—, La tête haute est un film
qui a connu une carrière impo-
sante en France.

Œuvre de sincérité et de
courage, souvent énergique,
abordant l’univers de la délin-
quance juvénile, à teneur so-
ciale, elle aurait pu passer ina-
perçue, desservie par un scé-
nario pas toujours convaincant
en mélange de genres. Mais la
présence de Catherine De-
neuve en juge à la Cour juvé-
nile (blonde icône pour tant
pas à son meilleur), la presta-
tion exceptionnelle du jeune
Rod Paradot, celle d’humanité
virile de Benoît Magimel en
éducateur modèle, sa justesse
de ton et les notes d’espoir fi-
nales ont su toucher une
France post-attentat Charlie,
en mal de lumière.

Côté teneur et climat, on
peut évoquer un mélange du
Mommy de Dolan et des œu-
vres des frères Dardenne,
avec moins de puissance, avec
échos aux documentaires
dans les coulisses de la justice
de Raymond Depardon.

Emmanuelle Bercot, cinéaste
d’Elle s’en va (également avec
Deneuve), est aussi l’actrice pri-
mée à Cannes pour son rôle
dans Mon roi de Maïwenn.

La cinéaste s’était beaucoup
documentée à sa base sur la
justice envers les mineurs. Des
scènes ont été tournées dans
un centre correctionnel avec le
personnel du lieu, contribuant
au caractère cinéma-vérité du
film, comme le fait aussi sa ca-
méra en mouvement.

De 11 à 18 ans, on suit Ma-
lony (Paradot, tout en instinct
farouche), bombe juvénile bal-
lottée par une mère infantile et
instable (Sara Forestier, trop
démonstrative), en proie à d’ir-
répressibles crises de vio-
lence, qui vole d’un établisse-
ment pour mineurs à l’autre
tout en vouant un amour indé-
fectible à sa famille : Cerbère
de leur univers en dérive.

La juge, sévère mais ou-
verte, croit en lui en dépit de
ses rechutes, un éducateur
déterminé et passionné (Ma-
gimel) l’appuie et le stimule.
Le film aborde la solidarité,
avec morale d’ouver ture en
rééducation,  mais aucune
des figures d’autorité n’est
par ticulièrement tendre, ce
qui lui évite les pièges de la
mièvrerie.

La structure inégale de La
tête haute repose beaucoup
sur le parcours du jeune gar-
çon qui passe des tribunaux
aux maisons correctionnelles.
Ce qui n’empêche pas des
scènes sous haute tension,
particulièrement entre l’éduca-
teur et le délinquant, quand
l’écorce du jeune personnage
craque sous le poids de sa fra-
gilité, révélant l’étendue du ta-
lent à suivre de Ron Paradot.

La fin était inscrite dans le
titre du film, qui trouvera sa
rédemption. On peut repro-
cher à La tête haute des lon-
gueurs et des redites, mais ce
film reste à hauteur d’ado dés-
ar ticulé et capture jusqu’au
bout l’émotion sur sa ligne de
fracture.

Le Devoir

À hauteur d’ado désarticulé
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Projection en présence du réalisateur.

O D I L E  T R E M B L A Y

O n la joint au bout du fil à
Paris, où l’actrice québé-

coise primée à Cannes pour
son rôle dans Les invasions
barbares a trouvé depuis plu-
sieurs années une terre d’ac-
cueil. Marie-Josée Croze vous
dira qu’en France, c’est dur
pour tout le monde. Pour les
artistes aussi, qui cherchent
leurs marques et parfois leurs
publics. « Avec la crise, la
guerre au terrorisme, les atten-
tats, la déprime, les grèves, la
crue des eaux…»

On vient lui parler d’Au nom
de ma fille de Vincent Garenq,
qui atterrit dans nos salles ven-
dredi prochain. Pour la seconde
fois, Marie-Josée Croze y in-
carne l’épouse de Daniel Au-
teuil. En 2009, elle avait vécu,
par personnage interposé, une
passion torride avec l’acteur du
Cœur en hiver dans Je l’aimais
de Zabou Breitman. Et rebelote.
«C’était chouette, révèle-t-elle, de
retrouver Daniel dans un autre
type de rapport. J’aime quand on
se connaît déjà. Être en confiance
permet de creuser un peu plus
loin.» C’est Daniel Auteuil qui
avait recommandé au cinéaste
Marie-Josée Croze, après que
l’interprète féminine d’abord
pressentie se fut décommandée.

Dans Au nom de ma fille, le
duo Croze-Auteuil s’est éloigné
à pas pressés des grands senti-
ments qui enflammaient Je l’ai-
mais, puisque le couple s’est
vite fracassé ici le nez sur un
adultère, un divorce, puis sur
la mort de sa fille adolescente
aux mains du nouveau conjoint
de l’épouse. Or ce médecin al-
lemand, Dieter Krombach, se
voyait protégé par les hautes
instances des deux pays.

Précisons que ce film est
adapté du livre d’André Bam-
berski, qui relate son réel
combat de trente ans pour
faire condamner le cardio-
logue, présent à l’autopsie du
corps qui avait ef facé ses
traces. Le décès de Kalinka
Bamberski remonte à 1982 et
son père, dans un vrai par-
cours du combattant, s’est
battu contre les pressions de

l’Allemagne pour couvrir le no-
table, au mépris de ses inté-
rêts et de son bonheur privé,
allant jusqu’à faire kidnapper
et tabasser le cardiologue.

On devait déjà à Vincent Ga-
renq des œuvres comme L’en-

quête et Présumé coupable, col-
lées à des faits divers. Daniel
Auteuil, de son côté, avait joué
dans L’adversaire de Nicole
Garcia, un autre rôle tiré d’un
destin hors norme. Il se sent

particulièrement inspiré par
les histoires qui ont un an-
crage dans le réel. Au nom de
ma fille épouse aussi les lieux
de l’action, entre Tanger, l’Al-
lemagne et la France.

L’actrice précise avoir été la
seule de l’équipe à ne
pas connaître cette
histoire d’entrée de
jeu. « Car j’étais au
Québec au moment des
faits. Mais j’ai vite lu le
livre. Vincent Garenq
m’a procuré les procès-
verbaux et j’ai trouvé le
scénario très bien fait
et collé aux événe-

ments. André Bamberski est
venu sur le plateau alors qu’on
tournait la scène intense de la
rencontre au cimetière des an-
ciens époux. Je sais que Bam-
berski n’aimait pas sa femme, et

je craignais qu’il ne fasse un
transfert émotif sur moi, mais il
m’a embrassée, me confiant s’être
fait beau en prévision de notre
rencontre.» La mère de Kalinka
refusait de croire à la culpabilité
de son second mari et le couvrit
longtemps. «Mais elle a donné
son accord pour le film.»

Manipulation
Marie-Josée Croze avoue

avoir joué ce rôle de femme en
déni comme celui d’une vic-
time. «Dans le film, on ne saura
jamais ce qu’elle pensait vrai-
ment, car toute histoire épouse
le regard de son ex-mari. Mais
elle était manipulée par le per-
vers narcissique Dieter Krom-
bach. Il était beau, un vrai tom-
beur, et tout un système le proté-
geait. Encore aujourd’hui, des
gens continuent à le défendre.»

Au nom de ma fille est sorti
en France deux jours après les
attentats de Bruxelles. « Les
gens allaient moins au cinéma,
explique Marie-Josée Croze, et
le film n’a pas eu l’impact qu’il
aurait pu avoir par son attaque
du système de justice. »

Marie-Josée Croze avait en-
chaîné ce tournage avec celui
d’un long métrage finlandais,
Deux nuits jusqu’au matin, de
Mikko Kuparinen, qui sort au
Québec dans sa foulée le
24 juin prochain. Ce dernier
aborde la rencontre à Vilnius,
en Lituanie, dans un hôtel ano-
nyme, d’une architecte fran-
çaise (Croze) et d’un DJ finlan-
dais, tous deux à un point
charnière de leur vie.

« J’aime beaucoup ce film,
dit-elle, avec sa rencontre de
hasard. Elle croit passer à côté

de la vie et lui n’est pas celui
qu’on croit, mais un être blessé.
Ces moments sont les détona-
teurs de changements pour l’un
et l’autre. Le film est intéres-
sant par sa subtilité. »

Elle n’arrête pas de tourner,
Marie-Josée Croze, tout en dé-
testant commenter ce qui
pointe à son horizon au Québec
ou ailleurs, presque par supers-
tition, car certains projets tom-
bent. Chose cer taine, on de-
vrait la voir, sans doute à l’au-
tomne, dans Iqaluit du Québé-
cois Benoît Pilon (cinéaste de
Ce qu’il faut pour vivre), tourné
l’été dernier dans la capitale du
Nunavut. Il lui donne la vedette
aux côtés de François Papi-
neau, en épouse qui découvre
au Nord la vie secrète de son
conjoint. «Un tournage difficile,
évoque-t-elle, car c’était humide
et on avait vraiment froid.» Sauf
qu’elle est déjà ailleurs, l’inter-
prète du Scaphandre et le pa-
pillon. «Quand tu tournes trois
films par année, tu n’as guère le
choix d’enchaîner…»

Le Devoir

Marie-Josée Croze sur les traces du réel

VALERY HACHE AGENCE FRANCE-PRESSE

Pour la seconde fois, la Québécoise Marie-Josée Croze incarne l’épouse de Daniel Auteuil au cinéma.

C’était
chouette 
de retrouver
Daniel [Auteuil]

dans un autre
type de rapport.
J’aime quand 
on se connaît
déjà. Être 
en confiance
permet 
de creuser un peu
plus loin.
Marie-Josée Croze

«

»

TVA FILMS

Le film capture l’émotion jusqu’au bord de sa ligne de fracture.

Elle n’arrête pas de tourner, Marie-
Josée Croze, tout en détestant
commenter ce qui pointe à son
horizon au Québec ou ailleurs,
presque par superstition


